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  "Pour Pierrot et Philippe, qui savent tout ce que cette histoire leur doit."


  


  


  


  


  


  


  Le chuintement pneumatique de la porte d’entrée l’extirpa de son sommeil. Le cerveau encore embrumé par les dernières bribes d’un rêve dont les détails flous s’estompaient déjà, elle se retourna pour chercher d’une main maladroite le corps de son amant. Quel était son nom déjà ? Alan ? Andy ? Andrew ? Elle ne s’en souvenait pas plus que de son rêve envolé. Elle se rappelait vaguement sa soirée : un bar à côté de son bureau de la banlieue londonienne, un ou plusieurs verres d’alcool sur un comptoir synthétique voulant imiter sans effort un bois précieux, un gars aux cheveux bruns et aux dents blanches, un peu moins lourdaud que les autres, le retour vers son appartement dans une pénombre masquant à peine un intérieur froid et dénué de toute décoration, fruit de son désintérêt total pour cette activité pourtant typiquement féminine, le goût sucré d’une peau cuivrée sur ses lèvres et ces quelques instants (secondes ? minutes ? heures ? Elle perdait toute notion du temps dans ces moments-là) de plaisir où plus rien d’autre ne comptait. Sa main glissa sur les draps encore chauds de la présence d’un homme quelques minutes plus tôt, sans rencontrer aucune résistance. L’information se fraya lentement un chemin jusqu’à son cerveau et finit par entrer en collision avec une autre information, celle du bruit de la porte d’entrée de son appartement. Elle prendrait donc son petit déjeuner seule, comme elle l’avait fait ces six derniers mois…


  


  D’une voix pâteuse, elle demanda à Iris, l’ordinateur semi-intelligent qui gérait son appartement, de bien vouloir afficher l’heure : 5 h 43. Elle se dressa hors de son lit en réprimant un bâillement énervé qui tourna au grognement. Elle ne se rendormirait plus maintenant. D’une commande vocale, elle fit disparaître la baie vitrée de son appartement pour la remplacer par la vision immaculée d’un glacier au pied d’une montagne entièrement blanche. Elle trouvait cette image apaisante et l’avait téléchargée dès son emménagement. Elle avait supprimé toutes les options qui permettaient d’avoir des bouquetins, des aigles ou même une cordée d’alpinistes. Elle ne voulait que cette glace pure et blanche surmontée d’un ciel bleu uniforme, sans changement ni mouvement.


  


  Iris illumina automatiquement sa salle de bain à son entrée. Elle contempla le reflet de son corps nu dans l’étroite glace murale, puis fit mine d’envoyer un baiser à cette petite brunette aux yeux bleus, au nez mutin et aux seins petits mais fermes. Un léger quart de tour pour entrapercevoir ses fesses lui rappela que son travail de fonctionnaire débordée ne lui laissait pas beaucoup de temps pour faire du sport. Ni pour avoir un petit ami, d’ailleurs. Le dernier à avoir dépassé le cap des trois mois remontait maintenant à près de huit ans, et elle venait de fêter ses trente printemps. Elle ne manquait pas de charme, mais elle avait toujours fait passer son travail avant sa vie sentimentale, et elle se lassait vite de tout, dédaignant tout ce qui pouvait troubler sa vie organisée avec la précision d’un accordeur de pianos. Elle détestait toute forme de chaos, et ce trait de personnalité faisait qu’elle excellait dans son travail : la recherche du grain de sable, de l’anomalie dans les comptabilités qui lui étaient présentées.


  


  Elle retourna dans sa chambre et s’assit en tailleur sur son lit avec son ordinateur portable sur les genoux. Son chef de service lui avait confié une nouvelle mission : s’assurer que rien ne clochait dans la gestion financière de la planète Baker-119-g, une planète en cours de terraformation à l’autre bout de la galaxie. Le gouvernement terrien ne pouvant assumer seul la charge financière de la terraformation d’une planète pouvant abriter de braves citoyens terriens fuyant la pollution et la surpopulation, cette tâche était souvent déléguée à d’énormes consortiums tels que la société Terramorphos. En contrepartie d’apports financiers substantiels et de nombreux avantages fiscaux, le gouvernement disposait d’un droit de regard sur le fonctionnement financier des entreprises de terraformation.


  


  Vanessa avait écouté d’une oreille distraite les explications de son supérieur sur l’importance de son travail d’audit, sur les sommes colossales qui étaient en jeu, et surtout sur l’importance de trouver d’autres mondes habitables pour accueillir une humanité qui n’avait rien trouvé de mieux à faire que d’abîmer au-delà de tout espoir de réparation sa planète natale. Elle se moquait bien de cette planète paumée où elle ne mettrait jamais les pieds et s’intéressait encore moins à ses habitants qui avaient été assez bêtes pour affronter pendant des années le vide de l’espace et des trous de vers pour aller y mourir. La seule chose qui l’intéressait était la traque de la bête immonde, de l’erreur dissimulée au milieu des lignes et des colonnes de chiffres qui constituaient une comptabilité, et qui rendaient fou le commun des mortels. Mais là, quelque part au milieu de ces milliers d’informations, de calculs, de données, se trouvait la vérité, et elle avait bien l’intention de la découvrir. Après une semaine de travail, elle pensait avoir déniché quelque chose d’intéressant : des factures d’achats de compresseurs pour les matrices de terraformation réalisées auprès de la société Gorej Industries. Une bien étrange société, déclarant des dizaines de millions de dollars de chiffre d’affaires, mais dont le siège social correspondait à une minuscule boutique de sandwichs installée dans la banlieue de Bombay…


  Quand elle quitta son domicile à 8 h 15 pour rejoindre son bureau, elle savait qu’elle tenait quelque chose et que James MacCoy, son chef de service, serait une nouvelle fois content de ses résultats. Elle avait juste quelques vérifications supplémentaires à faire avant de pouvoir passer au dossier suivant. Elle aurait ensuite à produire un rapport abscons et interminable, capable de ravaler la Kabale au rang de divertissement pour simples d’esprit. Elle aurait complètement oublié l’existence de Baker-119-g d’ici à la fin de la semaine prochaine, tout comme, en arrivant au bureau, elle avait déjà oublié ce qui s’était passé dans son lit la nuit dernière.


  


  La réunion hebdomadaire du lundi matin commença pour le mieux. Elle présenta ses premières conclusions sur la comptabilité complexe qui couvrait tous les aspects financiers de la terraformation de la planète Baker-119-g. Tout d’abord, quelques anomalies mineures noyées dans la masse pour éveiller l’intérêt de son chef. Et ensuite, elle aborda les factures de la société Gorej Industries: plusieurs millions de crédits de factures payées par Terramorphos à une société qui paraissait entièrement en règle sur le papier, mais qui avait la particularité de n’avoir aucun salarié, dont le gérant était complètement inconnu de toutes les bases de données disponibles et dont l’adresse de l’usine avait fait perdre les pédales aux outils de géolocalisation qu’elle avait trouvés sur la toile.


  


  James MacCoy était d’habitude le premier à s’enthousiasmer pour ce genre de détails qui préfiguraient le chaos dont surgirait la vérité… et surtout une amende fiscale carabinée! Mais cette fois, elle n’eut droit qu’à une moue dubitative.


  — Mlle Huggins, j’apprécie une fois de plus la qualité de vos recherches, mais vous ne m’apportez aucune preuve tangible de ce que vous avancez. La vérité se trouve de l’autre côté du monde et je doute que vous soyez prête à aller la chercher, n’est-ce pas?


  Interloquée par cette réponse et piquée au vif par cet étonnant manque de confiance de son chef, Vanessa répondit sans réfléchir aux conséquences:


  —M. MacCoy, je prends le premier avion pour Bombay et je vous rapporterai la preuve qu’il y a quelque chose qui cloche avec la Gorej Industries!


  Durant l’instant de silence qui suivit la conversation, Vanessa Huggins et James Mac Coy s’observèrent comme s’ils étaient de complets étrangers l’un pour l’autre, et leurs quatre années de collaboration jetées aux oubliettes. Quelque chose clochait chez son chef de service, mais Vanessa n’arrivait pas à mettre le doigt sur le problème.


  À peine arrivée à l’aéroport de Bombay, Vanessa commença à s’énerver en tentant maladroitement de desserrer les sangles élastiques de son masque respirateur qui s’enfonçaient sans pitié dans sa nuque. Elle qui n’avait même jamais quitté son Angleterre natale s’était retrouvée dans un avion suborbital à destination de l’une des régions les plus peuplées et polluées de la planète. Comment son chef avait-il pu l’expédier ainsi sur le terrain alors qu’il connaissait parfaitement son aversion pour tout ce qui pouvait se passer en dehors de son bureau? se demanda-t-elle, oubliant au passage que cette petite escapade relevait de son propre volontariat.


  À la sortie de l’aéroport, une foule compacte et bigarrée s’agitait dans un chaos dépourvu de sens aux yeux de Vanessa. Elle peinait à apercevoir les silhouettes des buildings du centre-ville à travers les multiples couches de nuages de pollution marron et gris qui s’agrippaient au ciel comme une tache étalée sur une vitre sale.


  Elle salua sans chaleur son collègue indien qui l’attendait devant une voiture de location ridiculement petite et sans climatisation. Il parlait un anglais à peine compréhensible et elle ne fit même pas l’effort de retenir son nom. Elle lui donna tout d’abord l’adresse du siège social de la Gorej Industries. Il parla tout le trajet en faisant zigzaguer avec adresse la petite voiture au milieu d’une horde indisciplinée d’automobiles, d’antigravs, de vélos et de piétons, donnant l’impression de ne pas connaître la frontière exacte entre la route et le trottoir. Vanessa hochait la tête de temps en temps quand son collègue la regardait, mais ne prêtait aucune attention à son babil ininterrompu.


  


  Quand la voiture s’arrêta dans un nuage de poussière gris, ils se trouvaient devant une boutique étroite dont émanait une odeur de viande avariée. La devanture de la boutique laissait supposer qu’en plus d’une indigestion ou d’un possible empoisonnement, cette dernière proposait différentes sortes de sandwichs aux noms imprononçables. À l’exception d’un couple d’adolescents faméliques et d’un cuisinier taciturne, la boutique était vide en ce début d’après-midi. Le cuisinier ne fit même pas l’effort d’essayer de comprendre quand elle l’interrogea en anglais sur la localisation des bureaux de la Gorej Industries.


  


  En ressortant, elle vit qu’une allée étroite bordait la sandwicherie. Dans la pénombre sale de cette ruelle, elle distingua un bloc de boîtes aux lettres métalliques fatiguées, et se dirigea vers elles d’un pas décidé, malgré l’agitation de son collègue qui tentait de l’en dissuader. Au milieu des boîtes aux lettres sans serrure se trouvait un modèle blindé en parfait état avec une serrure électronique sophistiquée. Elle avait l’impression d’être une archéologue qui avait découvert un ordinateur portable au milieu de fouilles gallo-romaines. Et au-dessus de la serrure apparaissait en lettres noires d’imprimerie un nom: «Gorej Industries.»


  


  Le trajet jusqu’à l’adresse de l’usine se fit en silence. Son collègue arborait un air courroucé et avait décidé de passer en mode muet. Il était visiblement vexé que Vanessa ait pénétré dans la ruelle malgré ses avertissements, et surtout que cette dernière n’ait même pas tenté de s’excuser pour son comportement en réintégrant la voiture. Vanessa appréciait, du coup, le calme nouveau qui s’y était installé.


  


  La voiture de location s’engagea bientôt au milieu de chemins de terre étroits qui bordaient des usines et des entrepôts décrépits aux murs partiellement éboulés. Le GPS de la voiture indiquait qu’ils s’approchaient de leur destination. Vanessa s’attendait à tomber sur un bâtiment abandonné, mais la voiture s’arrêta à l’entrée d’un terrain vague envahi de détritus variés formant une colline instable et rouillée. Une douzaine d’enfants y jouaient au milieu de chiens errants, sans leur prêter la moindre attention. Elle balaya le terrain vague du regard à la recherche du moindre indice pouvant laisser supposer la présence de matériel destiné à fabriquer des compresseurs, mais en pure perte.


  


  Terramorphos avait payé des millions de crédits à une société qui se résumait uniquement à une boîte aux lettres high-tech. Les aides financières du gouvernement terrien avaient donc été détournées, mais dans quel but? Et au profit de qui? Vanessa avait mis la main sur quelque chose d’énorme, probablement la plus grosse anomalie de sa carrière. Il fallait qu’elle rentre à Londres pour rendre compte à James McCoy. Il saurait quoi faire.


  


  Perdue dans ses pensées, elle ne prêta même pas attention au drone argenté qui suivait leur voiture depuis l’usine et la prit en photo sous tous les angles quand elle sortit de la voiture pour pénétrer dans l’aéroport. Elle ne retira son masque qu’une fois assise dans la navette et s’endormit avant même le décollage, avec la sensation du devoir accompli. Elle n’aurait jamais cru être capable de s’aventurer aussi loin de sa Londres natale.


  


  Savourant d’avance son triomphe, elle voulut voir James MacCoy à la première heure le lendemain, mais celui-ci, très occupé, lui fit savoir qu’il ne pourrait la recevoir que le soir et elle dut donc ronger son frein le restant de la journée. Lorsqu’enfin elle fut admise à pénétrer dans le bureau de son chef, elle ne mit pas longtemps à comprendre qu’il faudrait attendre un autre jour pour exulter. Au bout de dix minutes d’un dialogue de sourds, il n’avait toujours pas daigné poser les yeux sur elle, fixant invariablement la table en lui infligeant la vue de la calvitie naissante au sommet de son crâne. Vanessa tentait de contenir la tempête qu’elle sentait grandir à l’intérieur d’elle alors que son chef de service attrapait pour la douzième fois la même photo du terrain vague indien censé abriter l’usine de compresseurs et l’examinait comme s’il la voyait pour la première fois. Elle n’avait jamais été très douée pour déchiffrer les émotions humaines, mais elle avait parfaitement conscience que le dossier de terraformation de Baker-119-g n’était pas un contrôle comme les autres. Elle avait mis la main dans un immense engrenage qui allait la broyer tout entière, et elle ne pouvait s’empêcher d’imaginer son chef en train de s’activer sur la console de mise en marche de cet engrenage… L’image la fit frissonner malgré l’air conditionné du confortable bureau londonien.


  —Mlle Huggins, c’est une nouvelle fois de l’excellent travail. Je connaissais vos capacités à traiter vos dossiers du bureau, mais vous avez démontré une aptitude certaine pour le travail de terrain.


  Son supérieur continuait à fuir son regard et elle n’était pas certaine d’apprécier la tournure que prenait son discours.


  —Ce dossier est certainement le plus important de votre jeune carrière. Notre hiérarchie nous demande les résultats les plus exhaustifs et les plus indiscutables. Terramorphos est l’une des plus puissantes sociétés qu’abrite notre bonne vieille Terre. Le gouvernement planétaire ne peut se permettre d’aller lui réclamer des comptes sans avoir la preuve certaine des anomalies que vous avez mises à jour.


  Une boule d’angoisse s’était formée dans le bas du ventre de Vanessa avant de commencer sa lente progression vers sa gorge.


  —J’ai une excellente nouvelle pour vous: vous êtes promue inspectrice principale avec effet immédiat. Vous êtes déchargée de tous vos autres dossiers pour vous concentrer uniquement sur celui de Terramorphos. Ce dernier est maintenant votre unique priorité. Et pour vous permettre d’aller jusqu’au bout, vous allez retourner sur le terrain continuer vos investigations.


  La boule d’angoisse était maintenant arrivée au fond de sa gorge et l’empêchait presque de respirer.


  —Vous partez sur Baker-119-g pour terminer vos travaux concernant ce problème de compresseurs. Une place vous a été réservée sur la prochaine navette. Malheureusement, cette dernière part demain matin à l’aube depuis l’astroport de Nairobi. Vous ne disposez que de quelques heures pour vous préparer.


  La pièce se mit à tourner autour d’elle dans tous les sens et elle dut se contenir pour éviter de vomir sur le bureau de son chef. Il voulait se débarrasser d’elle, lui ou les personnes qui étaient derrière tout cela, celles qu’elle avait dérangées en trouvant ces anomalies comptables et en allant à Bombay pour les confirmer.


  Et voilà comment on la remerciait pour toutes ces années de bons et loyaux services: quatre années de voyage dans un coma proche de la mort, congelée comme une carcasse de bœuf dans un frigo projeté à une vitesse terrifiante au milieu du vide stellaire. Et si elle survivait à l’aller, le retour lui prendrait vingt-neuf années supplémentaires de sa vie avant de pouvoir rentrer sur une Terre où plus personne ne se souviendrait d’elle.


  James MacCoy daigna enfin lever les yeux dans sa direction. Il tenta d’afficher un sourire timide.


  —Et encore toutes mes félicitations pour votre promotion.


  Ce fut cette provocation finale qui lui permit d’expulser la boule de sa gorge... Elle hurla comme une damnée en projetant le contenu du bureau aux quatre coins de la pièce. Elle menaça James MacCoy de le traîner en justice, de le tuer et de l’émasculer. Elle hurlait encore quand deux agents de la sécurité la traînèrent jusqu’à la sortie de l’immeuble et la jetèrent sans ménagement sur le trottoir sous les yeux atterrés de ses collègues.


  


  Quand elle fut de retour à son appartement, elle avait retrouvé un semblant de calme et établi un plan de bataille: à la première heure le lendemain, elle prendrait contact avec les syndicats et contesterait devant le tribunal administratif sa promotion et son envoi sur le terrain. S’il le fallait, elle abandonnerait définitivement le dossier Terramorphos. Il était hors de question qu’elle quitte la Terre pour aller se perdre à l’autre bout de la galaxie sur une planète à peine habitable, et quasiment sans espoir de retour.


  Perdue dans ses pensées, elle ne remarqua pas qu’Isis avait oublié d’éclairer le salon à son entrée dans l’appartement. En posant son sac sur le comptoir de la cuisine, elle observa quelques instants la neige du glacier qui envahissait l’un des murs du salon. Cette vision immaculée l’aida à oublier quelques instants les moments difficiles qu’elle venait de vivre.


  Un aigle tournoyait lentement dans le ciel azur au-dessus du glacier. Un bouquetin agile dévalait le flanc de la montagne tandis qu’un alpiniste solitaire progressait lentement en direction du sommet. Quelque chose avait détraqué l’ordinateur qui gérait son appartement et remis à zéro le programme qui gérait l’image du glacier.


  


  —Isis, lumière!


  La voix féminine synthétique d’Isis résonna depuis les enceintes cachées dans la pièce.


  —Il m’est impossible de répondre à cette commande, toute manipulation de la lumière est verrouillée. Essayez une autre commande.


  La pénombre continua de régner sur l’appartement. Quelqu’un s’était introduit dans le système informatique de son appartement et il n’était certainement pas là pour l’espionner sous la douche. Finalement, ils n’allaient peut-être même pas la laisser embarquer dans la navette pour Baker-119-g.


  Il fallait qu’elle sorte de là à tout prix. Elle se précipita vers la porte d’entrée, mais la serrure magnétique résista à toutes ses tentatives pour l’ouvrir. Elle hurla à Isis d’ouvrir, sans succès:


  —Il m’est impossible d’ouvrir la porte, cette dernière est verrouillée. Essayez une autre commande.


  Vanessa était piégée. Une migraine de plus en plus forte commençait à coloniser son cerveau, l’empêchant de réfléchir. Elle revint vers le salon et se rendit à peine compte qu’elle titubait. Il lui manquait quelque chose; une chose vitale qui lui permettait de marcher et de réfléchir. Une chose dont Isis était en train de la priver et qui allait la tuer dans les prochaines minutes si elle ne trouvait pas rapidement ce que c’était. Si seulement sa tête pouvait arrêter de la faire souffrir juste une seconde.


  C’est là qu’elle le vit. Une silhouette humaine émergea lentement de l’obscurité du couloir menant à sa chambre. Ses vêtements sombres l’empêchaient de discerner s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme. Un étrange casque de métal et de plastique couvrait toute sa tête. Impossible de voir ses yeux ou sa bouche. Un étrange bruit chuintant émanait régulièrement du casque, un bruit de… respiration! Son cerveau venait de découvrir ce qui lui manquait si désespérément: de l’air.


  Les choses s’accélérèrent encore quand la silhouette se rapprocha et brandit une seringue en direction de sa gorge. Il lui fallait une solution et il lui en fallait une maintenant. L’assassin avait bloqué les fonctionnalités d’Isis et avait tout prévu pour voir dans le noir et respirer dans un environnement sans air. Il avait toutes les cartes en main… ou presque.


  Vanessa tourna la tête vers le glacier immaculé en se disant que la solution se trouvait juste là, derrière la montagne qu’escaladait sans relâche l’alpiniste minuscule. Elle fit une chose insensée, une chose que personne ne demanderait à son ordinateur domotique personnel, une chose tellement aberrante qu’aucun pirate informatique ne penserait à verrouiller une telle fonction:


  


  —Isis, ouverture de toutes les vitres de l’appartement, maintenant!


  


  Sa phrase mourut avec son dernier souffle d’air, mais l’ordinateur avait compris l’ordre qui lui avait été donné et s’empressa de l’exécuter. L’assassin, surpris, tourna la tête vers le glacier qui s’éteignait tout en étant absorbé par le plafond. L’immense baie vitrée du salon disparut pour laisser entrer un air vicié chargé de particules polluées et cancérigènes. Vanessa n’avait jamais respiré d’air aussi doux. Comme l’écran mural disparaissait dans le plafond, les rayons d’un soleil de midi blafard et partiellement masqué par une pollution orange pénétrèrent dans le salon et engloutirent la pénombre.


  Le casque de l’assassin fut frappé de plein fouet par la lumière du soleil, qui, amplifiée par le système de visée nocturne des lunettes, devint une lueur blanche aveuglante qui alla lui traverser les yeux et lui vriller le cerveau. Il hurla de douleur en se tenant le visage à deux mains pour se protéger du rayonnement insoutenable. La seringue disparut sous un meuble, tandis que l’agresseur se roulait par terre de douleur.


  Ses muscles à nouveau disponibles, Vanessa se précipita jusqu’à la baie vitrée, traversa la terrasse sur laquelle elle n’avait quasiment jamais mis les pieds et se laissa pendre dans le vide pour atteindre le passage piéton en contrebas. Plusieurs passants protégés de masques filtrants s’arrêtèrent pour regarder cette étrange apparition tombée du ciel et la bouche nue, ses poumons promis à un empoisonnement rapide. Elle s’éloigna de son appartement aussi vite qu’elle le put.


  Ils étaient donc prêts à tout pour la faire disparaître. Elle ne serait nulle part en sécurité sur Terre. Il n’y avait plus qu’un seul endroit où elle pourrait trouver refuge. Elle leva les yeux vers le ciel et se mit à pleurer, incapable de savoir si c’était la pollution ou la rage qui était responsable de ses larmes.


  


  La suite au prochain épisode…
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